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James  CONLON,  direction

Edith  WIENS,  soprano

Nadine  DENIZE,  mezzo-soprano

John  ALER,  ténor

Hans  TSCHAMMER,  basse

Choeur  de  l'Orchestre  de  Paris  (dir:  Arthur  OLDHAM)

DVORAK Stabat  Mater

Anton  DVORAK  (1841-1904) Stabat  Mater,  opus  58.

Date  de  composition  :  1877

Date  de  création:  le  23 Décembre  1880  à Prague

A LIRE  DANS LE LIVRE  DE LA SAISON  - Edition  83/84
James  Conlon  parle  du  Stabat  Mater  de  Dvorak.

Dvorak  et  la  musique  religieuse,  par  André  Lischke.

LE  TEXTE  DU  STABAT  MATER  et  sa traduction  sont  présentés  dans  un  livret  séparé

comprenant  l'ensemble  des  textes  des  oeuvres  chantées  au  cours  de  la  Saison  83/84.
Ce  livret  est  remis  gratuitement  avec  le  Livre  de  la  saison  ou  vendu  séparément,

5 Francs  (s'adresser  aux  vendeurs  dans  le  hall).

James  CONLON

- Né à New-York  en  1950

- Dip18mé  de  la  Juilliard  School  - Directeur  musical  du  Festival  de  C,incinnati  depuis

quatre  ans.

- Dirige  régulièrement  au  Metropolitan  Opera  de  New-York,  à Covent  Carden,  et  à l'Opéra

de Parisy  et  est  invité  à la  tête  des  plus  grandes  institutions  zymphoniques  dans  le
monde.



James  Conlon  a  été  révélé  au public  parisien  par  ses  nombreux  concerts  à la  tête  de

l'Orchestre  de  Paris  avec  lequel  il  fit  ses  débuts  à Paris,  en Février  1980  avec  Mstislav

Rostropovitch  en soliste.  James  Conlon  est  Directeur  Musical  de l'Orchestre  Philharmonique

de  Rotterdam.

Edith  WIENS

- Née  au  Canada,  elle  a fait  ses  études  aux  Etats-Unis.  Depuis  1979,  elle  chante  avec

les  plus  grands  orchestres  :  Orchestre  Philharmonique  de Berlin,  Orchestre  Symphonique

de  Londres,  Orchestre  de  Paris.

Elle  s'est  également  produite  dans  de nombreux  Festivals  dont  celui  de Salzbourg.

Sa  discographie  compte  de  nombreux  titres  chez  C.B.S.,  Erato  etc...

Nadine  DENIZE

- Née  à Rouen.  Elle  entre  à 18 ans  au  Conservatoire  de Paris.  Deux  ans  plus  tard,  elle

obtient  un  premier  prix  et  est  aussitÔt  engagée  à l'Opéra  de Paris.  Elle  quitte  l'Opéra

en  1971,  se  rend  en  invitée  à Prague,  Budapest,  Berlin,  Vienne,  puis  fait  partie  de la

troupe  de  l'Opéra  du  Rhin  à Strasbourg.  Son  répertoire,  très  vaste,  comprend  aussi  bien

les  "Nuits  d'Eté"  de  Berlioz  que  les  "Gurrelieder"  de  Schônberg,  incluant  notamment  le

"Requiem"  de  Verdi  et  le  Chant  de  la  Terre"  de Mahler.

Elle  a  réceünent  interprété  âvec  grand  succès,  le  rôle  de Brangaene,  de Tristan  et Isolde,
avec  Daniel  Barenboïm  et  l'Orchestre  de Paris,en  concert,  au Festival  de Lucerne  1983,

aux  cÔtés  des  chanteurs  de  la  distribution  du Festival  de Bayreuth  .

John  ALER

ès  peu  d'années  au  public  européen.  Au

al  d'Aix-en-Provence  dans  "Les  Boréades"

e Barbier  de  Séville"  qu'il  a  interpré  -
i Fan  Tutte".

avec  l'Orchestre  National  de France.

- Né aux  Etats-Unis,  John  Aler  s'est  révélé  en tr

cours  de  la  saison  82/83,  il  a participé  au Festiv
de  Rameau.  Il  a  chanté  à l'Opéra  de Vienne  dans  "L

té  également  à l'Opéra  de  Hambourg,  ainsi  que  "Cos

En Mars  1983,  John  Aler  a  fait  ses  débuts  à Paris

Hans  TSCHAMMER

- Né en  1944.  Il  a  participé  au Festival  de Salzbourg.  Il  est  engagé  depuis  cinq  ans à
l"Opéra  du  Rhin  où il  interprète  principalement  le  répertoire  wagnérien.  Il  a participé  à
l'enregistrement  de "Parsifal"  pour  Erato,  et  Gaumont,

Il  a  chanté  le  rôle  du  Commandeur  dans la production  de "Don  Giovanni"  présentée au cours
du  Festival  Mozart  de  l'Orchestre  de Paris,  en 1982.

MuSaQuE « Stabat  mater  »», de DVOrak
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EN dépiaise  à cet au-
teur excité  qui, en

sortant  de Pleyel, m'a
pris violemment  à partie pour
me faire avouer  que le Stabal
mater  de Dvorak  était un chef-
d'œuvre  absolu, )e reste plus
que jamais  sur mes positions.
Cette partition  date de la pé-
riode où, sortant  tout à coup
de l'ombre  et de la pauvreté,
Dvorak, grâce à Brahms, ren-
contre  à la fois un éditeur  et la
popularité.  Son style n'est pas
encore  affirmé  définitivement.
Et l'on  sent que, dans cette
longue  œuvre  aux grandes  am-
bitions,  Dvorak  tient à prendre
ses dlstances  avec les cou-
leurs folklorlques  auxquelles  il

doit  ses tout récents  succès.
C'est ce qui explique  sans

doute  l'aspect  « travail
d'école  » que revêt souvent  la
partition.  On y ramasse  à la
pelle les marches  d'harmonie,
les imitations,  les répétitions  et
aütres clichés,  ce qui  (init par
lasser à la longue.  Quant à
l'orchestration,  elle est encore
bien rudimentaire  par mo-
ments. Ce qui reste à inscrire
au crédit  de pvorak,  c'est une
belle sincérité  et un lyrisme  de
bon aloi, même si tout  cela n'a
pas grand-chose  de très reli-
gieux.

En tout cas, si ce Stabat
mater  m'a semblé  interminable,
œ n'est  pas la faute  de James

Conlon,  qui a tiré le maximum
ûe ces  pages,  en essayant
d'en gommer  les aspects  un
peu puérils.  Il a été aidé dans
sa tàche  par Edith Wiens (ra-
vissant  timbre  de soprano),  Na-
dine Denize  (dont  la très belle
voix commence  à se plier au
legato),  John  Aler  (ténor
agréable  mais bien monoch-
rome)  et Hans  Tschammer
(basse  admirablement  timbrée).
Quant  aux chœurs  de l'Or-
chestre  de Paris,  ils ont été

très à l'aise dans une œuvre
qui ne présénte  point  d'embû-
ches,  et dont  les meilleurs  mo-
ments  leur  sont  dévolus.

PIERRE-PEÏIÏ.



Giuseppe  VERDI  (1813-1901)  - Messa  da  Requiem.

Date  de  composition  :  Eté  1873.

Date  de création  : 22 mai 1874,  en l'église  San  Marco  de Milan.

Le texte  du Requiem  et sa traduction  sont  présentés  dans un livret  comprenant  l'ens

ble  des textes  des oeuvres  chantées  au cours  de la saison  83/84  de l'Orchestre  de

Paris.  Ce livret  est  remis  gratuitement  avec LE LIVRE  DE LA SAISON ou vendu  séparé-

ment,  5 francs.

La Messa  da Requiem  de Verdi  tire  son origine  de deux  circonstances  qui  attristèrent

l'Italie  : la  mort  de Rossini,  en  1868,  qui  inspira  à Verdi  la  majeure  partie  de  son

oeuvre,  puis  la disparition  brutale,  en  1873,  du  poète  Alessandro  Manzoni,  qui  sensi-

bilisa  Verdi  au point  de le décider  à achever  sa partition.  C'est  cette  oeuvre  qu'il

,-,4iosa  à la municipalité  de Milan  pour  commémorer  le  premier  anniversaire  de  la  mort

du  poète.

Verdi  a suivi  le découpage  général  de la  liturgie  en sept  moments  fondamentaux,  qui  se

décomposent  en récitatifs,  airs  et choeurs  comme dans une partition  dramatique  :

1 , Requiem

2 . Dies  irae  (Dies  irae,  Tuba mirum,  Liber  scriptus,  Quid  sum miser,  Rex  tremendae,

Recordare,  Ingemisco,  Confutatis,  Lacrymosa)

3 . Offertoire

4 . Sanctus

5 , Agnus  Dei

6 . Lux  aeterna

7 , Libera  me.

tes  analyses  font  très  souvent  apparaître  le caractère  théâtral  de  ce  Requiem,  que

l'on  oppose  à l'intériorité  spirituelle  d'autres  oeuvres  inspirées  par  ce  texte  sacré

(Hans  von  Bülow  ira  jusqu'à  parler  "d'opéra  en habits  ecclésiastiques").  Cette  opposi-

tion  un peu  rapide  néglige  au moins  deux  réalités  :

- Le texte  qui  rythme  la liturgie  de la  messe  des m6rts  est  lui-même  puissamment  poéti  -

que et fortement  contrasté,  pour  ne  pas  dire  "thé:atral".

- Sur un plan  plus  général,  l'expression  artistique  de  1

fréquemment  la  distinction  conaune  entre  le  recueillemen

deux  expressions  indissociables,de  tous  temps  inscrites

La vérité  spirituelle  est  dans  l'adéquation  entre  les  mo

de  l'auteur  et  du  public,  autrement  dit  la  sincérité.

Dans son Requiem,  Verdi  a utilisé  un langage  qu'il  maniait  à la  perfection,  sans cher  -  7"

I*ijicher  à tricher  avec son génie  propre  : c'est  cette  sincérité  qui  bouleverse  encore  au  s

a foi  religieuse  transgresse

t et  le  dramatisme  qui  sont  en fait

dans  les  rites  religieux.
yens  employés  et la  sensibilité

Luciano  PAVAROTTI

Né 'a Modène en 1935. Bien que sa famille  soit  musicienne, il  se destine  d'abord  à l'en  -

seîgnement. Il exerce durant deux ans à la Scuola delle  Magistralle.  Il  décide  ensuite

de se consacrer  au  chant.

Il remporte en 1961 le concours international  de chant à Reggio  nelltEmilia.  Dès  lors

s'ouvre pour lui une carrière triomphale qui le conduit,  en Europe,  notamment  à Amster  -

dam, Vienne, Zurich, Londres, Glyndebourne, Barcelone,  Paris,  où il  a,  entre  autres,

participé à des productions de la Bohème de Puccini,  Idoménée de Mozart,  les  Puritains

de Bellini,  les Capulets et les Montaigus du même compositeur,  Rigoletto  et Un bal  mas  -

que de Verdi. Par ailleurs,  Luciano Pavarotti  consacre une très  large  partie  de  son  ac  -

tivité  (presque six mois par an) aux plus  grandes  scènes  américaines.

En 1982, Luciano Pavarotti  a chanté  dans  la  production  d'Ai:da

la direction  de Daniel Barenboïm,  aux cÔtés  de Julia  Varady  et

(,e concert marque la première apparition  de Luciano  Pavarotti

de l'Opéra  de Berlin,  sous

Dietrich  Fischer-Dieskau.
avec l'Orchestre  de  Paris.

Robert  LLOYD.

Né à Southend-on-Sea en 1940. Durant ses études à Oxford,  il  fait  partie  du Club  d'Opéra

du Klebe College ou il  étudie l'histoire.  Cette tentative  le conduit  rapidement  sur  la

scene du Sadler's  Wells Opera, puis sur celle  du Covent  Garden  dont  il  devient  membre
en  1972.

Il a interprété différents  rôles de Don Giovanni (le  Commandeur,  Masetto,  puis  le rôle

titre), et le rôle de Sarastro de la FlGte enchantée. Il  chante  notamrnent  Arkel  dans

Pelléas et Mélisande, Don Ferrando dans Fidelio,  et Osmin  dans 1tEnlèvement  au  Sérail.



Julia  VARADY.

Née  en Roumanie,  de famille  hongroise,  elle  commence  par  étudier  le  violon.  C'eSt  à

14 ans  qu'elle  se  découvre  une  vocation  de  cantatrice.  Son  répertoire  englobe  les  rôles

les  plus  importants  des  oeuvres  de  Mozart,  Verdi,  Puccini  et  Strauss.  On l'entend  sou-

vent  dans  les  théâtres  de Berlin  et  de  Munich,  ainsi  que  sur  les  scènes  et  dans  les  fes-

tivals  les  plus  prestigieux.

En mars  '1982,  aux  côtés  de Luciano  Pavarotti  et  de Dietrich  Fischer-Dieskau,  elle  a

chanté  le  rôle-titre  dans  la  production  de  Aïda  que  Daniel  Barenboïm  dirigeait  à Berlin,

Avec  l'Orchestre  de  Paris,  elle  a chanté  la  quatorzième  symphonie  de  Chostakovitch,

sous  la  direction  de  RudoIf  Barchaï,  et,  sous  la  direction  d'AntaL  Dorati,  le  rÔle  de

Judith  dans  le  Ch'âteau  de Barbe-Bleue  de  Bartok.  Elle  a également  participé  au  Festi-

val  Mozart  de  l'Orchestre  de  Paris  en  1982  dans  le  rôle  de Donna  Anna  de  Don  Giovanni

et,  en  1983,  dans  le  rôle  de  Fiordi'Ligi  de  Cosi  fan  Tutte.

Nadine  DENIZE.

Née  à Rouen.  Elle  entre  à 18 ans  au  Conservatoire  de  Paris.  Deux  ans  plus  tard,  elle

obtient  un premier  prix  et  est  aussitôt  engagée  à l'Opéra  de  Paris.  Elle  quitte  l'Opéra

en  1971,  se  rend  en  invitée  à Prague,  Budapest,  Berlin,  Vienne,  puis  fait  partie  de  la

troupe  de  l'Opéra  du  Rhin  à Strasbourg.

Elle  a récemment  interprété  avec  grand  succès  le  rôle  de Brangaene,  de  Tristan  et  Isolde,

avec  Daniel  Barenboïm  et  l'Orchestre  de Paris,  en  concert,  au  Festival  de  Lucerne  1983,

aux  cÔtés  des  chanteurs  de  la  distribution  du  Festival  de  Bayreuth.

En novembre  1983,  elle  a  chanté  dans  le  Stabat  Mater  de  Dvorak  avec  l'Orchestre  de  Paris

sous  la  direction  de  James  Conlon.

!,..
 EUX interprètes  incom-

8 )Q parables  ont donné au
'!mJ' Requiem  de Verdi,

que nous  présentait  Daniel Ba-

renboïm,  à la tète de l'Orches-
îre de Paris, vn éc!at  tout  panl-

culier.  Ce qui ne veut  pas dire,
loin de là, que les deux au"ires

solistes  ne faisaient  pas le
poids.  Robert  !loyd,  aprôs  une

brève indisposition  à la fin du

premier  ensemble,  s't3S( peü à

peu ressaisi,  et nous  avons  pu

apprécïer  son éiégant,e  natu-

relle,  son beau  style,  ses

graves faciles, bien que ti'un'
bout à laautre il m'ait  paru un

peu absent  ei comme  détaché

de ce qui se passait  autour  de

lui. Mais sans doute  faut-il  met-

tre cela  sur le compte  de aa fa-

tigue.
Nadine  Denize,  elle,  me

pose  toujours  un cas de

conscience.  Cette artiste pos-

sède une voix i'iche et large,

qui prend  de plus  eri  plus

d'ampleur  et de grain. E'!, si le

médium  est toujours  un peu
mince,  les aigus  !10nl,  8anS

'conteste,  magniflques.  Ce qui

,m'agace  à chaque  fois, c'est  le
.print,ipe  rnême de son émls-

« Requ!em  », de  Verdi

sion vocale,  qui la pousse à

faire un sort à chaque  note, à
procéder  par à-coups,  ce qui

privilégie  une sorte  d'affecta-
ticn bien inutile  aux dépens  dü

Vrai $le.
J'ai été d'autant  plus sensi-

ble à cette manière  de chanter
que les duos  entre  Nadine [)e-

nize et Julia  Varady  en ont fait
ressortir  l'aspect  artificiel.  En

e(îet, Julia  Varady,  dont  ia voix

possède  une exceptionneile
égali!é  sur ioute  la tessiture,
détient  tout natcirellement  les

secrets  d'un  legatû  absolurnent
remarqual:ile,  qui donne à son

phtasrâ une étonnante  néces-
sité. Et puis, cette  très grande
art:ste  a en elle, ce qui  est

rare, cet!e pulsation  irrésistible

qui fait avancer  le discours
sans que le chef ait jamais  be-

soin de relancer  le rnouvement.
Il fallait  voir comment,  pen-

dant le Libera  me, Luciano  Pa-

varotti  souriait  aux anges en

écoutant  sa camarade  dont  les

aigus à !a fois charnus  et im-

palpables  faisaient  passer un

, fnsson dans la salle. Car Lu-

ciano Pavarotti  était là, dans
toute  sa glolre,  mais aussi

dans toute  sa simplicité.  Il se-

rait ridicule  de lui tresser de
nouvelles  courünnes,  dont il

n'a nul besoin.  Je voudrais

seulement  dire combien  j'ai été
touché,  dans l'lngemisco,  par

la manïère  dont il a conduit  sa

voix, évi+ant tout  effet, laissant
agir la. nature, c'est-à-dire  un

timbre  inimitable  et un sens

inné de la vraie courbe  vocale.

Et puis, lai été fasciné par
la façon  dont cet immense  ar-

t:ste,  attaquant  Hostias  M

preces  en dél.imbran!  totale-
merit sa voix, l'a peu à peu re-

chargée  de vibrations  et d'har-

moniques  pûur  parvenir

insensiblernent  et sans heuns

à la puissance  !a plus intensa  :

du très beau travail.
Les chœurs  de l'Orchestre

de Paris ont été remarquables,

nous offrant  du difficile  Sanc-

tus une exécution  vivante  et

exaltante.  Quant à l'orchestre,
sous la direction  de Daniel 8a-

renboïm,  qui dirigeait  par

cœur,  il s'est  laissé  griser
comme  nous par cet!e sublime
partition.

PgERRE-PEÏNT.

"  Musique  "  ï

*uôï  ï
p,«ï  taoucugsïng,ng PARIS, :

Un Requiem'  oo ,
les yeu:c secs ,..

La passion  de Daniel  BarenboÏm,
sa volonté  de tout  embrasser  du do
maine musical,  n'a pas été récom-

ensée dans un Requiem  de Verdi,
xécuté  à contre  sens. Sa direction

hâchée,  crispée,  va à l'encontre  de la
fantastique  souplesse  de cette  musi-

:Xa Hmuioetimonbrraasitsecola,tearrve,etîelsem:etls
qui suscitent  de formidables  visions
michelangelesquse,  corps  pantelants
jetés  à la Héhenne,  corteges dansants
des bienheureux,  bras levés du fond
de l'abîme,  humbles  prières  recueil-
lies dans le calice  des anges.

Malgré  l'agitatiop  frénétique du
chef  d'orchestre,  nous restons les

eds collés  à terre  et les yeux  secs.
 ébut incertain,  sans caractère  ni

mystère  ; lumière  tranchante  et ba-
nale du Te decet ; Dies irae hâché
par lcs timbales'  et la grosse caisse
qui  brisent  l'immense  mouvement
ascendant,  les prodigieuses  vagues
des draperies  baroques  secouées  par
la tempête  ; par(ando  grimaçant  et
expressiqnniste  des  incrustatîons
chorales  du pies  irae  (dans le
Quantus  trèmor),  qüi  doivent  être,
au contraire,  retenues,  'méditatives,
lancinantes  ; Quld  stim  mtser
comme  un exercice  de solistes  à troîs
voix...  On multiplierait  les exemplep.

Comment  expliquer  qu'une  exé-
cution  soigneusement  mise au point
soit aussi décevante  ? Que reprochey
à un excellent  Orchestre  de Paris, a
iin chœur  superbe,  à quatre solistes
ae haute  stature  (Julia  Varady, Na-
dine  Denize,  Luciano  Pavarottil  Ro
bert  Lloyd)  ? Rien,  mais pas qn ins-
tant on ne retrouvait  la pulsatron
intérieure.de  Verdi.  ,r'



MUS!QUE

Rencontre

Pavaîotti,  ue îénor  fétiehe
Luciano  Pavarotti  chante  pour

deux soirs,  à Paris, aux côtés  de
la soprano  Julia  Varady,  de Na-
dine  Denize,  mezzo-soprano,  et
de Robert  Loyd,  basse  : brillante.
distribution  pour  le  Requiem,
dûnné  par  l'Orchestre  de Paris  et
ses chœurs.  sous la direction  de
Daniel Barenboïm.  Pavarotti  re-
viendra  à deux  reprises,  la saison
prochaine,  à laOpéra  de  Paris.
Ses  fervents  inconditionnels,
tout  comme  ses juges  les plus
sévères,  laattendent.

Lui, le comble  du ténor  italien,
dit : rr Je suis  né au mois  daocto-
bre. Et dest  très  bren. Très bon,
à cause  du signe  astrologique  :
balance.  La ba)ance,  caestré.qui-
Irbre. )) Du  sérieux  passant  au
sourire,  il dit  aussi  : tt La chance
est avec  moi. Jaai eu la chance
daabord  de naître  dans une fa-
mille  simple  oÙ H y avait  beau-
coup  daamour.  Notre  marson  se
trouvait  non  loin  de ra campagne.

Ainsi,  iaai été élevé comme  un
animal  gentN,  capabre  de bon-
heur,  vous  comprenez.  Jaai vite
appris  qtlil  ne faut  rïen exiger  de
la vie, ne pas  lur demander  quoi
que ca wït,  )amais.  Plutôt  pren-
dre ce qui  vient.  Je suis  comme
ça.  »

Le mastûdonte  au rv;3ard  mo-
deste  et à la barbe  en collier  noir
serre  deux  mains  par-ci,  affable,

embÏasse  trois  lOueS par-là.  at-
tendrissant  : remercie  sncore
M. Jacques  Chirac  qui, après  le
long discours  de louanges  qu'il
vient  de lui adresser  en lui remet-
tangt  la médaille  de vermeil  de la
Vi:le de Paris, saest approché  à
nouveau,  comms  aimarité  par le
héros.  Echange  de paroles  de cir-
constances  mais légères,  guille-
rettes,  cûmme  si la douceur  de
nûtre  Gargantua  du bel canto  se
comrnuniquait.

Lorsque  les officiols  le compli-
menîtint,  Pavarotti  baisse  hum-
blem*nt  les yeux,  ses petits  yeux
marrons  surmontés  de  sourcils
de )ais,  aussi fournis  que  bien
dessirés.  Dans  ce salon  doré de
l'Hôtel  de  Ville.  il ressemble  à
ces premiers  commurutnîs  daau-
trefois,  sur  :es pho'.os  solen-
ne:les.  Adolescents  à laexpres-
S.ûn  !ll  conscien(.:eusemenî  SOn énorm:té  amuSe,  ou ras-
ompruritée  quaûn  leur  :donnait,  I sure. Cûmbien  pèse Pavarûtti  :'
51eIJ  Sûr,  le  BOn  Dieu  SariS  cent  Vlngt,  Cent ttente  kllOS ?

coniess:on.  Mais  Pavarotîi  ne  Nul ne le dit.  Si de temps  en
porte  piis  de brassard  de dentelle  temps  il ûbserve  des régimes,  il

blancrir  ; si un n'istant  ses mains  adore  faire  la cuisine,  manger...
blancries  et potelées  ont laair un  Alors  on vante  sa souplesse,  sa
peu bal antes  au bout  de ses bras  Torce musculaire,  on raconte  quail
puissarns,  elles  redeviennent  ita-  joue  au tennis,  et bien, et quail
lianissimes,  volubiles,  quand  conduit  à 180  à laheure  des Ma-

M,  Bo(lianckino,  directeur  de.  serati  ou des Ferrari,les  V01ture8
l'ôpéra  de Pans,  vient  à son  tour  de sa ville,  Mûdène.  Modène  où
félicit0r  le compatriote,  le com-  entre  les vûyages  il retourne  voir

père.  Ils se parlent  dans  leur  lan-  sa femme,  ses tnûis filles  et ses
gue. /lVeC ûôuS 1e8 autres<  %Va-  (( 5@(p; B(71ig ,i),

rotti saexprime en anglais, Emblème  de ï.  shirt,  Pava-
ur"luement- " n'a Pas s'lourné rotti  ? Commercial  ? Mais  ré-

quinze ans aux États-Llnis pour cemment  dans. Ernani,  à New-

r'o'  York.  il a fait  pleurer  les  plus
Harcelé,  Pavarotti  sait  donner  

exiHeants.
1'impression  quail donnerait  tout
son temps  sail en avait.  Avant  de  MAÏH'LDE LA BARDONNIE.
saemmttoufler d'une  écharpe  tri-  *  Saile  Pleyel,  le 7, à 16 heures.
cotée  main el daun inénarrable  Palais  des Congrès,  le 8; à 20 h 30.'

chapeau  mou  il en revient  à MC)-
dène  où il est né, donc,  le ï 2 oc-
tobre  1935.  daun  père boulan-
ger, qui faisait  entendre  sa voix
de ténor  dans  les chœurs  locaux
et  laa toujours  poussé.  A  M0-
dène,  tout  le monde  chantait.
Chez  les Pavarotti.  on  écoutait
des disques  daopéra,  beaucoup.
Une  de  ses  amies  daenfance
saappelle  Mirella  Freni...  Sa mère,

ouvrière  ôans  une  manufacture
de  tabac  (elle  ne  saappelle  pas
Carmsn  mais  Adèle),  aurait  pré-
féré  quail  devienne  comptable,
rnétier  d'avenir.  En réalité,  le
jeune  Pavarotti,  vers  1955,  se
retrouva  avec  un diplôme  dainsti-
tuteur...

Le début  de la « carrière  )) re-

monte  à î96  i  où il tient  pour  la
première  fois le rôle de Rodolfo
dans  la BoMme.  C'est  resîé  sûn
emploi  fé'?che.  En Rodolfo.  il

exulte  et terrasse  les auditûires.
Puis, Lucia  de lammermoor  et la
rencontre  avec Joan Sutherland
qui sera  souvent  sa partenaire.

Elle lui a iippris  tout  sur la respi-
ration.  (( Ouand  elle travajllart  )e

touchais  son estomac  et fes-
sayais  de faire  la même  chose  )),
aime-t-il  raconter.  Pour  Pava-
rotti,  laexpérience  vécue  prime
sur  tes leçons  abstraites.

Question  admission  et expul-
sion  de l'air,  Pavarotti  est  bien le .
roi. Rëvant  daêtre  apprécïé  plutôt
po  u r I a ho  m ogé  n éi ï é d e so  n
phrasé  que pour  ses prouesses
inouïes  dans  les aigus,  il est de-
puis  1966,  laun des  seuls  au
monde  à tenir  sans efforî  appa-
rent  la suite  des  neufs  (( dû ))
arcl'ii-hauts  perversement  alignés
par  Donizetti  dans  la Fille  du régi-
ment.

De la côte  eSt à la côte  ouest.
et dans  tous  les États  à cause  de
)a té)évision  où il apparaît  plus
que souvent  y compris  dans  des
publicités  pour  American  Ex-
press,  Pavarotti  a laAmérique  à
SOS pieds.  Son nom est connu,
dans  la plus  modeste  et ls moins
mt!lomane,  des familliis,  comme
celui  daElvis Presley.  Il accueille
sa popularité  de champiûn  avec
un contentement  daenfant.
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ENREGISTREMENT  "LE  GRAND  ECHIQUIER"

samedi  14  janvier  1984

ORCHESTRE  DE  PARIS

Choeur  de  1lOrchestre  de Paris

Daniel  BARENBOÏM,  direction
Daniel  BARENBOÏM,  piano

dir:  Arthur  OLDHAM

WAGNER

WAGNIER

BRUCKNER

SCHUBERT

WAGNER/LISZT

SCHUMANN

MOZART

VERDI

RAVEL

BERLIOZ

BRUCKNER

GLINKA

DEBUSSY

BERLIOZ

BERLIOZ

a-."ip  Descente  de  la  Courtille"

"Ouvert:ure  du  Vaisseau  Fantôme

Graduale  "Locus  iste",.,(choeur  a capella)

Un  moment  musical
Le Vaisseau  Fantôme  "Choeur  des  Fileuses"
(adaptation  pour  piano)

Symphonie  no 2 :  deuxième  mouvement

Concerto  pour  piano  K.  503

Requiem  :  Sanctus  '

Boléro

Damnation  de Faust  :  Marche  hongroise

"Ave  Maria"  (choeur  a  capella)

Ruslan  et  Ltidmila  :  ouverture

Prélude  à l'après-midi  dlun  faune  :  ouverture,

Symphonie  fantastique  :  le  bal  '

La  Marseillaise



Salle  Pleyel  - Mercredi  15 et  Jeudi  16  Février  -  20h.30

Giuseppe  SINOPOLI,  direction

Choeur  de  l'Orchestre  de  Paris  (dir  : Arthur  OLDHAM)

Le  concert  du  Jeudi  16 Février  est  enregistré  et  diffusé  en  direct  par  France  -Musique.

SINOPOLI  Pour  un  livre  à Venise

BRAHMS  Schicksa1s  li  ed

BRAHMS  N:inie

entracte

SCHUMANN  Symphonie  no b

1-  Giuseppe  SINOPOLI  (Né  en  1946).  Pour  un  livre  à Venise

Inspirée  par  la  musique  de  Costanzo  Porta,  cette  oeuvre  a  été  composée  en  1975  et  fut

créée  au  Festival  de  Hollande  soiis  la  direc.tion  du  compüsiteur.

"Pour  un  livre  à Venise"  se  divise  en  trois  parties  ;

Daris  la  première,  douze  instruments  à vent  jouent  en  cûntrepoint  une  transcription  du

motet  "Gloriosa  virgo  Caecilia"  ;le  meme  contrepoint  domine  la  seconde  pièce  intitulée

"Hommage  à Costanzo  Porta"

Dans  "Canzona  la  Gerometta"  la  troisième  partie,  initialement  écrite  pour  un  double

choeur,  quatre  groupes  d'instruments  sont  placés  de  façon  à créer  un  effet  de  quadri  -

phonie.

Les  instrumentistes  jouent  aux  quatre  coins  de  la  scène.



2-  Johannes  BRAHMS.  (1833-1897).  Schicksalslied  (Chant  du  Destin);  pour  choeur  mixte  et

orehestre,  d'après  un  poème  de  FR51der1in.

Adagio  -  Allegro

Composition  : 1871

Création  : 1871

Le  Chant  du Destin  constitue  le  premier  volet  d'une  sorte  de  tryptique  dont  les  deux

autres  sont  le  "Gesang  der  Parzen"  sur  un poème  de  Goethe  et  le  "Nânie"  sur  un  poème  de

Schiller.

Le poème  de  Hôlderlin  chante  la  beauté  lumineuse  du  séjour  dans  l'au-delà,  la  vie  sereine

dans  l'éternité  céleste  et  oppose  à ce tableau  celui  du destin  de  l'humanité  condamnéB

à souffrir  parmi  les  épreuves  terrestres.  Ce poème  a trois  strophes.  Les  deux  premières

regroupées  dans  la  première  partie  de  la  partition  sont  consacrées  à  la  description  des

félicités  célestes.  Il  s'agit  d'un  grand  adagio  en mi bémol  majeur,  prérédé  d'une

introduction  orchestrale.

La seconde  partie  est  un  allegro  en ut  mineur,  angoissé,oÙ  sont  évoqaées  les  souffrances

humaines.  Un postlude  orchestral  développe  le  motif  de  1 ' introduction  symphonique  et

conclut  dans  une  lumière  contrastée,  oÙ perce  pourtant  une  lueur  d'espoir,

3 - Johannes  BlHMS.  Nànie,pour  choeur  mixte  et  orchestre,d'après  un  poème  de  Schiller.

Composition  :  1871

Dédiée  à Henriette  Feuerbach,  ce  lied  fut  inspiré  à Brahms  par  la  mort  prématurée  du

peintre  Anselm  Feuerbach,  fils  de  la  dédicataire.  Le  choix  du  texte,  le  ton,  le  style

adcptéspar  Brahms  montrent  qu'il  a voulu  créer  une  illustration  musicale  de  l'oeuvre

du  peintre.

Ainsi  qu'il  l'a  ô+é5à fait  dans son Requiem,  Brahms traite  l'idée  de la  mort  avec düuceur,

suavité,  consolation.  L'oeuvre  est  construite  en  deux  épisodes  :

Une première  partie,  andante  en ré majeur,  de style  fugué  et de caractère  pastoral,est

suivîe  d'un  hymne  à la  gloire  du  peintre.



CHOEUR DE L'ORCHESTRE DE PARIS - TOURNEE EN ISRAÉL

Du  14  au  27 AVRIL  84

Tous  vos  bagages  doivent  avoir  une  étiquette  ord4naire  avec
nom  et  adresse.

N'oubliez  pas  votre  passeporti  en cours  de validité.

N'oubliez  pas  votre  costume  de scène,  et  vos  partitionp.

Les  chambres  d'hôtel  sont  rêglées  par  l'Administration  de
l'Orchestre  Philôarmonique  d'lsraël,  le  petit  déjeuner  est
compris  dans  le  prix  de  la  chambre.
Vous  recevrez  un  défraiement  pour  les  autres  repas,  de 12 dollars
par  jour  (98,64  Francs  à ce jour);  une  enveloppe  vous  sera  ramise  dès  yotre
arrivée  pour  tout  le  séjour  l

:.ez.ïe. zr::?,;r.c; :S:;:  ;ot,e, :'  d'yx,t,.r.a,a" l"(,::!:PW9nW;':?;ons «
caisse  au moment  du  départ.

/ DEPART / :

Samedi  14  AVRIL Rendezîvous  â p  ROISSY  II  B
Porte  IO  (service  groupe)
Décollage  :  16h.  50  '

Arriv!e  Tel-Aviv  s 21h.15  (heure  1o3z1e)
6)67)(VO1 supplémentaire  AIR-FRANCE  (,Sq

Des  autocars  vous  conduiront  & l'hôtel.

Dimanche  15  AVRIL  - TEL-AVIV

Répétition  de  14Th-

Répétition  de  16Th-

à  l5h.  30  (avec  piano)

à  I  9h  (avec  œch.  )

Lundi  16  AVRIL TEL  AVIV

Répétition  de  09h 30  â 12h 30 (avec  œch  »

Mardi 17 AVRIL TEL-AVIV ioH  . J- Il  k1 0  (  )
Répétition  de  20h.  â 23h-  (avec  œch.)

(Générale)

N,B.  :  En règle  générale,  les  cars  vous  conduiront  et vous.ramèneront
hôtel  à chaque  répétition  ou concert;  tout  au moins  pour  ceux

qui  le  désirent.



Mercredi  18  AVRIL  TEL-AVIV

CONCERT  à  20h.30 (un  raccord  est  à prévoir,

à  19h.30)

Après  le  concert,  réception  prévue  à la  Résidence  de  l'Ambas-

sadeur  de  France.  Les  cars  vous  y  amèneront  et  vous  recondui-

ront  à  l'hôtel  après  la  réception.

Jeudi  19  AVRIL  JERUSALEM

Départ  en  Car  (heure  â aviser  sur  place)

Raccord  â  19h.30

CONCERT  à  20h.30

Retour  en  car  à Tel-Aviv  après  le  concert.

Vendredi  20  AVRIL

Samedi  21  AVRIL

Dimanche  22  AVRIL

JOURNEE  LIBRE

TEL-AVIV

CONCERT  â  20h.30

JOURNEE  LIBRE

(un  raccord  est  â prêvoir,1
â 19h.30

Lundi  23 AVRIL

JOURNEE  LIBRE

Mardi  24  AVRIL TEL-AVIV

CONCERT  â  20h.30

Mercredi  25  AVRIL  TEL-AVIV

CONCERT  â  20h.30

Jeudi  26  AVRIL TEL-AVIV

CONCERT  À 20h.30

(un  raccord  est  â prévoir)
â 19h.30

(un  raccord  est  €l  prëvoir)
à 19h.30

(un  raccord  est  â prêvoir)
à 19h.30

Vendredi  27  AVRIL  -  DEPART  TEL-AVIV  (avec  ëscale  â Nice)

ï»éparë en cars  pour  l  ' aéroport.  .. vers  4 h.  du  matin  ï ! î
Décollage  7h.10  arrivée  ROISSY  13h.20
Vol  régulier  AIR-FRANCE  131.



ADRESSES

ADRESSE  DE L'HôTEL  DURANT  TOUT VOTRE  SEJOUR  :

KFAR  MAMACCABIAH

POB  919

si  on  vous  appelle  de Paris

faire  :

RAMAT  GAN  52  109

ISRAË:L 19/972  3 779 031

ADRESSES  DES  SALLES  DE REPETITIONS  ET CONCERTS

A TEL-AVIV  : FREDERIC  R.  MANN AUDITORIUM

l  Huberman  Street

TEL-AVn7  61112
ISRAËL Tël:  29.50.92

A  JERUSALEM  :  BINYANEI  Ha' Ooma
POB  60  0l

JERUSALEM  91006

ISRAEL Tél:  22.24.81

ADRESSE  AMBASSADE  DE FRANCE  A TEL-AVIV

AMBASSADE  DE  FRANCE
l1,  rue  Hayarkon

TEL-AVIV
ISRAË:L

SECURITE  SOCIALE

En cas de maladie  ou d'accident  survenant  â 1'ëtran4er,  vous
êtes,  comme  enFrance,  garantis  pour  tous  les  risqueï  habituel-

lement  pris  en charge  par  la  Sëcurité  Sociale.

Le  remboursement  des  frais  engagés  e'st  effectuë  à compter  du

retour  en  France  des  intéressés.  Les  prestations  sont  servies

sur  présentation  des  notes  d'honoraires,  factures  ou  mëmoires

dêtaillés  et acquittés  portant  llentête  du praticien  qu  83gç.nis-
seur  ,  la  nature  des  soins  et  llidentité  du malade  soigné.



CHOIR  OF THE PARIS ORCHESTRA
directed  by  Arthur  Oldham

SOPRANOS

Amaya Yola

Angleys  Catherine

Anscombe  Carole

Bardon  Odile

Berra Annie

Bûûlz Rosila

Blanco Marie-Noèlle

Bonneau  Annie

Casfarede  Marie-France

Chaumas  Marie  Clàire

Chavassieu  Flûriane

Cosson  Françûise

€ ozzika  Marie

De Besse. Françoise

Degand  Nicûle

De landin  Dominique

Delattre  Sylvie

Drouard  Betty

Finck Françoise

Gaschet  Christine

Gillet  Christine

Grunberger  Audrey

Harambourg  Lydia

Heuze Sylvie

lenny  Anne-Marie

louve  Claudine
Larrûche  Claudine

laursen  Ingedûrthe

Leconte  Nicole

Mandelkern  Isabelle

Masviel  Danielle

Michaut  losiane
Oldham  Eléonor

Pierra )eanne-Olivier

Pillel leanne-Marie
Pûy Elisabeth

Rolland  Michèle

Romand  Aleth

Saury Agnès

Servoin  losette
Sliwka Annie

Tellier  Véronique

Vancûn  Dominique

ALTOS

Barbier  Marline

Benmussa  Gisèle

Biquard  Calherine

Biquard  Claire

Blanchard  Françoise

Bûnheme  Nancy

Breuil  Hélène

Cabanis  Dominique

Chibaudel  Edwige

Corlobe  rabienne

Cûurcel  Françoise

Crouvizier  Marie-Claire

Delaplanche  Alie)te

Desmarlin  Marion

Duclos  Claudine

Ferry Isabelle

Grude  Mireille

Lamy Nicole

Levy Catherine

Landers  Bonny

Maurin  Cécile

Mendoza  Gloria

Pûlge Catherine

Pontet  lanine
Raoult Sylvie

Rimbert  Catherine

Riû Mane

Rojine  Marie

De Sainl Remy lanine

Sans Fanny

Simson  Anne11e

Sivadûn  Cûlelle

Tellier  Annie

Van De Velde  Florence

De Volkûvitch  Michèle

Willot  Claude-Annick

Zulian  loëlle

TENORS  BASSES

D'Allaurû  (iaètan  Auger  lûël

Autheman  Bernard  Baltzer  Christian

Bûsse )ean-Yves  Barbier  François

Cabanis Pierre  Bertrand  Didier

Chauvel  Maurice  Barnole  Michel

Chleq  Didier  Blancû  Dominique

Cûrbeit  lûhn  Bûnnard  Paul

Dupre  Ciilles  Cevaer  Hervé

Felix Patrick  Charrin  Paul

Fessy Emanuel  Chausse Pierre-Henry

Hurtrait  Eddie  David lean-Léû

laimes Dominique  Escard Alain

levlic  Ivan  Gilberl  Philippe

lecûnte  lean-Pierre  Hyman  Miles

Lecointe  Daniel  Henderson  Christopher

Luc Michel  James Vernûn

Michaud Christian  KellY )ühn

Mont-Rognon lacques  Lannes François

Mosser  Bernard  Le Blevennec  lacques

Napoly  )eall  Le Marechal  lean-François

Nieudan  François  Le Picard Guy

Pidaul) Pascal Lesur Gilles

Roger Pascal  ligouy  Dominik

Seydoux  lean  Mandraud  LuC

Sauger Bernard  Metairie  Claude

Thevenin  Denis  Meunier  Philippe

Tutile  lûhn  Pinta Guillaume
Robertet  Françûis

De Russe Urbain

Scordia  Philippe

Texier  Pierre

Van De Velde  Grégoire

Zaaloff  Alexandre
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LUNDI 25 JUIN igFl*

Le  atnarg

de  Dany
LE GRAND  ÉCHIQUIER

A 2, 20 h 35

Jacques  Chancel  consacre,
Ce %)!r, SûLT ii Grand  Echiquier  )l

à [)aniel  Barenbûïm.  En neuf  ans,

ce petit bonhomme  au physique
chapelinesque,  qui avait  l'air  tJ'un
môme  à son arrivée  à la tête  de

l'Orchestre  de Paris,  en 1975,  a
su s'imposer  comme  un rouage

essentiel  de la vie musicale  pari-

sienne.  Du ïabouret  de piano,  oÙ

il est sans  rival,  en passant  à la
baguette,  où  il  est  parfoi's

conleslé,  il enfend  bien se tailler

un empire  au soleil  de la musi-
qtlB.

Une yolonté  de puissance  ?

Non  ! Trois  fois rion, il s'en  dé-

fend comme  un  beau diable.  Il

parvient  pourtant  à meltre  en va-
leur comme  personné  ses dons,

qui  sont  immenses,  et son talent,
qui n'esi  pas mince.  C'e;st là où

ses qualités  d'animateur,  d'orga-
nisateur,  de connaisseur  du

monde  paramusk,al  sont  appré-.

ciées  de tous  ses musiciens.  La

route  a pourtant  été  semée  d'ora-

ges comme  celui  déclenché  par

àon refus  d'engager  définitive-

ment  un jeune  altiste  stagiaire.

Un fa:blei  vr Dan'}  i+ (C'eSt
ainsi  qu'on  l'appelle'  à l'Orches
tre)  ? Malin,  pluïôt,  et diplûmate

pour  mieux  laïre  triompher  son

point  de vue,  sachant  transiger





MUSIQUE

LES «( NOCES  DE FI(7ARO  )),  aux  Champs-Elysées

Les  degrés  de  la  perfection
Après  un Don  Giovanni  moyen  et

un admirable  Cosi  fan tutts,  le Festi-

val Mozart  de laOrchestre  de Paris

offre  cstte  année  au  Théâtre  des
Champs-Élysées  des Noces  de Figaro

qui feraient  les beaux  soirs  de Salz-
bourg  m d'Aix-en  Provence.

Le décor  de Jean-Pierre  Ponnelle,
dans  les blancs  gris  quail affectiûnne,
sst  une sorte  de grand  vestibule  en

forme  de chapslle  Ranaissant,e,  avec
des fenêtres  ovales  et des portes  qui

fixent  laépoque  au  dix-huitièms  sïè-

CIO. Vestibule  des  rencontres,  des

quiproquos,  des  jeux  de cache-cachs,

ûù chacun  passe  tour  à tour  et par-
fois  se trouve  pris  au piège.

Ce  rlest  d'ailleurs  au  début

quaune  misérable  soupente  sous

laescalier,  où j"igaro  et Suzanne  ris-

quent  de  mener  une  vie  précaire,

entre  deux  sonnettes  et  sûus  les
regards  indiscrets  qui ne manqusnt
jamais  daouvrir  quelque  porte,  fen*

ffe,  ou cette  baie  d'en  haut  derrière
laquelle  sans  cesae  passe  quelquaun.

Comme  à son  habitude,  Ponnelle  a

réalïsé  une panition  de gestes  et de
situations  qui  suit  minutieusement

laœuvre  de Mozart,  la dévsloppe,  en
creuse  toutes  les pûssibilités,  et laon
ne peut  quaadmirer  une telle  inven-
tion  toujours  nouvelle  chez un met-
teur  en scène  qui a traité  ai sûuvant
le sujet.

De  son  côté,  Daniel  Barenbûïm
donne  à lainterprétation  musicale
beaucoup  de briû  et daéclat,  avec  un
ûrchestre  merveilleusement  poli  et
modéré.

Cela dit, et quaon ne démentira
pas, d'où  vient  que  cette  soirée  nous

laisse  un certain  sentiment  dainsatis-
faction,  comme  si  nous  dsviûns

craindre  que  l'habitude  dss  chefs-
d'œuvre  ait émoussé  nûtre  senaibi-
lité  ?

Il y a des  degrés  dans  le goût  et la

perfection.  Rsfaisons  le chemin  en

sens  contraire.  Daniel  Barenboïm,  qui
avait  si bien dégagé  laefflorescence
du lyrisme  dans  Cosi  laan dsrnier  et la

complexité  dea  personnages  dans
leur profondeur,  reste  un peu cette

année  à la surface  ds la comédie  bril-

lante  où affleurs  le drame  ; il lui man-

que en  général  deux  dimensions
essentielles  des NOC0S, IO pétillement
de cette  musique  et la grâce  qui sur-

vûlent  aussi  bien la folle  gaisté  de

cette  pièce  que sa duraté,  Et pour-

tant,  dans  le pardon  final,  cette

musique  daune  divine  humanité,  il

rejoint  pleinement  Mozart.

IMais,  de rneme  QLlë  laan passé,  la

régie  de Ponnelle  est  sans  doute  res-

ponsable  de laimpression  dasnsemble
du spectacle,  y compris  musicale.  Et

8 € 8 qualités  se retournent  cstte  fois

contre  elle  ; caest-à-dire  que,  à

lair:verse  de sa mise  en scène  parfaite

du  même  ouvrage  à Salzbourg

kle  Monde  du 9 août  1973),  le trait

est  prssque  toujours  trop  chargé,

empâté  ; leis jeux  inlassablement

réinvsntés  alourdissent,  retardent,

parfûis  désarticulent  la musique  : ils

divertissent,  étonnent,  enchantent

aussi,  mais  on rsgrstte  quails  détour-

nent  ou entravent  la courss  ailée  des
mots  et des  personnages.

La première  scèns  st le Se vuol

ballare  de  Figaro,  ûbsédés  par

laencombrant  portrait  du comte.  Ies

entrées  et sorties  répétées  de Basile,

les œillades  de Bartûlû  à Suzanns,  le

Non  piu  andrai,  véritable  séance  de

bizutage  ûu  daentraÎnement  de

« marines  )), la gifle  du comts  à sa

femme,  les minauderies  sans  fin du

Sua  madre,  le corps  à corps  de

Suzanne  et de Figaro  sous  les mar-

ronnieirs  (en réalité  des pins para-
sols),  lainsistance  de Chérubin  à mûn-

îrer  jusqu'à  la fin  que  caest  la

comtesss  qu'il  désire  : entrs  mille

autres  traits  impossibles  à rapporter,
trOp  CaeSt trOp.

Très  grand  metteur  en scène,  Pon-

nelle appuie  ici à laexcès ses inten-

tiûns,  alors  que  chez  Strehler  chaque
image  sainscrivait  au fil même  ds la

musique  de Mozart,  sans  jamais  la

ralentir,  dans  son  mouvement  mëme.

Certains  personnages  souffrent

quelque  peu de cetta  surcharge.  Cs

r!est  pas le cas de  Julia  Varady,

cûmtesss  aussi  frémissante  que sa

Fiordiligi,  tant  le port  et la vûix ne

sont  que  laexhalaison  de  l'âme,  de la

vraie  « personne  » qui lahabite,  droite
comme  un épée  (malgré  sa complai-

sance très marquée  envers  Chéru-

bin),  dont  chaque  parole,  chaque

inflexion  du  chant,  saenracinent  au
plus  profond  de laëtre,  ni du Chérubin

de Suzanne  Mentzer,  révélation  de

cstte  soirés,  au timbre  riche  et rare,

avec  de  délicieusas  demi-teintas,

grande  fille  rieuss  au milieu  des pires

dangsrs,  qui  rappelle  la première

apparition  de  Frederica  von  Stade,
malgré  un phrasé  encore  un peu  sim-

pliste  dans  son Non  so piu.

Mais  la Suzanne  de Kathleen  Bat-

tle {laexquise  Blondine  de  rEnlè.ve-

ment  au sérail)  ploie  aous  les manié-
rismes,  les  mimes  et  les  jeux  de

scène  virevoltant  sans  cesse.  qui nui-

sent au caractère  limpide  de  cette
jeune  femme,  malicieuse  et coquette

certes,amais  rayonnante  et  sponta-

née, telle  que la dessinaient  idéale-

ment  une Sciutti,  une Freni ou  une

Stratas.  Pourtant,  quelle  voix

daoiseau  des îles, sûuple  et roucou-

lante  à la Barbara  Hendrickx,  et si
délicatement  colorée  I

Si la bûnne  Jocelyne  Taillon  est

poussée  outrageusement  à la carica-

ture,  afflublée  daune toilette  violette

à fanfreluches  nûires,  avec  un

énorme  nœud  dans  le  dos,  un

énûrme  chapeau  et  une  chevelure

bouclée  débordante,  le cûmte  de

Waltûn  Groenroos  r!est  pas flatté  ;

plutôt  abject,  et laon ne saétonne  pas

de le voir  fourbir  son fusil  en médi-

tant  sa vengeance  : vûix  assez  belle,

avec  comme  un manque  de cûnsis-

tance  foncière  qui accuse  sûn côté
lâche  et cruel.

En revanche,  Ferruccio  Furlanettû

est enfin  un wai  Figaro,  brillant,  frin-

gant,  digne  du  barbier  de  Séville,

même  sail  se  fait  berner  par  sa

femme,  avec  ce quail faut  de brutalité

revsndicatrice  pûur  se dresser  contre

son maïïre,  et une voix  franchs  m

chaleureuse.  bien que son grand  air

du dernier  acte  reste  un peu scolaire.

Le Bartolo  débridé  de Carlûs  Fel-

ler, le désopilant  Basile  rondouillard

de Riccardo  Cassinelli,  Hans  Kraem-

mer  (Antonio),  José  Denisty  (Curzio)

et la délicieuse  Barberine  de Nadia

Pelle  complètent  agréablement  la

distributiûn,  ainsi  que  les  chœurs
excellents  daArthur  Oldham.

On saen voudrait  de gâcher  le

plaisir  de  ceux  quei  ravirûnt  ces

Noces,  spectacle  intelligent,  ptein

daimagination  et daune brillante  qua-

lité musicale,  répétons-le,  mais  ce

, serait  se faire  beaucoup  daillusion  sur

le crédit  accordé  à un critique  appa-

remment  mal  luné.

,IACQUES  LONCHAMPT

*  Prochaines  représentatiûns  lea lao
5, 7, et lO juillet.
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Les  degrés  de  la  perfection
Apràs  un Don  Grovanni  rnoyen  et

un admiiable  Cosi  fan rutte.  Ie Festi-

val  Mozsrt  de  laOrchestre  ds  Paris

offre  ceTie  annéa  au  Théâtre  des

Champs-Élysées  dss Nocss  de Figaro

qui  feraient  les beaux  soirs  de Salz-

bourg  et daAix-en  Provence.

Le décûr  de Jean-Pisrrs  Ponnelle,

dans  les blancs  gris  quail affectionne,

est une tiorte  de grand  vestibule  en

torme  de chapelle  Rsnaissance,  avec

des fenêtres  ovales  et des portes  qui

fixent  l'époque  au  dix-huitième  siè-

cle.  Vestibule  des  rencomres,  des

quiproquos.  dss  )eux de cache-cache,

où chacun  passe  îour  à tour  et par-

fois  se trouvs  pris  au piège.

Ce  naest  d'ailleuts  au  début

quaune  misérable  soupente  sous

laeiscalien, où )"igaro  et Suzanne  ris-

quent  de  msner  une  vie  précaïre,

entro  deux  sonnettes  et  sous  les

reqards  indiscrets  qui  ne  manquem

lamais  d'ouvrir  quelqus  porte,  lenê-
tre, ou cetts  baie  ôaûn haut  derrière

laquelle  sans  cesse  passe  quelquaun.

Comme  à son habitude,  Ponnelle  a

réalisé  une partition  de gesîes  eî de

siîuatiOns  qul  Sult  minutiousomeni

l'œuvre  de Mozart,  la développe,  en

creuge  toutes  las prs8ibi1ités,  et l'ûn

ne psut  quaadmirer  une ielle  inven-

tion  tou)ours  nouvelle  chez un mst-

teur  en scène  qui  a iraité  si souvent

le gulat.

Ds  son  côté,  Daniel  Barenboïm

donne  à lainterprétation  musicale

beaucoup  de btio  st d'éclat.  avsc  un

orchestre  merveilleusemem  poli  et

moeMré.

Cela dit,  et  qu'on  ne démemira

pas,  daoù vienî  que  cette  soirée  nous

laisse  un certain  sentimenî  dainsatis-

faction,  comme  si nous  deviona

craindre  que  lahabitude  dss  chefs-

daœuvre  ait émoussé  notrs  sensibi-

liîé ?

ll y a dss  degrés  dans  le goût  m la

perfetc- tion.  Refaisons  le chsmin  en

sens  contraire.  Daniel  Barenboïm,  qui

avait  si bien dégagé  laefflorescence

du lyrisme  dans  Cosi  laan dernier  et la

complexité  des  personnages  dans

leur profondeur,  reste  un psu  cette

année  à la surface  de la comédïe  bril-

lante  où affleure  le drame  , il lui man-

que  en  général  deux  dimensions

sssentielles  des Noces,  le pétillement

de cette  musique  et la gràcs  qui sur-

volent  aussi bien la folle gaieté  de

cette  pièce  que sa dureté.  Et pour-

tant.  dans  le pardon  final,  cette

musique  dauns  divine  humanné,  il

reloim  pleinement  Mozart.

lMais,  de mëme  que l'an  passé.  Ia

régie  de Ponnelle  est sans  douie  res-

ponsable  de laimpression  daensemble

du spectacle,  y compris  musicals  Ei

ses qualités  se retournent  cet+e +ois

contre  ells  : c'est-à-dire  que.  à

l'inverse  de sa mise  en scène  parfaite

du mëme ocivrage  à Salzbour0
k  le Monde  du 9 août 1973),  le trait

ssï  presque  tou)ours  trop  chargé.

empâté  ; IOS leux  mlassablement
réinvemés  alourdissent,  retardsnt.

parfois  désarticulent  la musique  ; ils

diverttssent.  étonnent,  enchantent

aussi,  mais  on regrette  qu'ils  déîour-

nent  ou entravent  la course  ailée  des

mûts  et des personnages.

La première  scène  et le Se vuol

ballare  de Fi0aro.  obsédés  par

l'encombranî  portrait  du comte,  les

eintréss  et sortiss  répétées  de Basile,

las œilladss  da Bartolo  à Suzanns,  le

non  piu amrab  vériiable  séance  de

bizutage  Ou d'entraînement  ds

ii marines  )),  la gifle  du  comte  à sa

fsmme,  les minauderies  sans fin du

Sua  madre,  le corps  à corps  de

Suzanne  eî de Figaro  sûus  les mar-

ronniers  (en réalité  dss  pins  para-

sols),  lainsistance  de Chérubin  à mon-

îrer  lusquaà  la fin que  caest  la

comtesse  quail  désiire  : entre  mille

autres  traits  impossibles  à rapporter,
trClp Caé!it trOp.

Très  grand  metteur  en scène.  Pon-

nslls  appuie  ici  à laexcès 80S  imen-

tions,  alors  que chez  Strehler  chaque

ïmage  s'inscôvaiî  au fil même  de la

musique  de Mozart,  sans jamais  la

ralenttr,  dans  son  mûuvement  mëme.

Csrtsins  personnages  souffrent

quetque  peu de cstte  surcharge.  Ce

n'sst  pas le cas de  Julia  Vaïady,

cûmtesse  aussi  frémissante  que  sa

Fiordiligi,  tant  le port  et  la voix  ne

sont  que laexhalaison  de laâme,  de la

vraie  « personne  » qui l'habite,  drone

comme  un épée  (malgré  sa complai-

sance  très  marquée  envers  Chéru-

bin).  dont  chaque  parole.  chaque

inflexion  du  chant.  saenracinsni  au

plus  pro«ond  de laëtre, ni du Chérubin

de Suzanne  Mentzer,  révélation  de

cette  soirée,  au timbre  riche  et rare,

avec  de  délicieuses  demi-teintes,

ç)randû  hlls rieuse  au milisu  des pires

dangers,  qui  rappelle  la première

apparmon  de  Ftederica  von  Stade,

malgre  un ptttase  encore  un peu sim-

pDste  dans  son Non  so pru

Mais  la Suzanne  de Kathleen  Bai-

tle (l'exquise  Blondine  de  laEnlève-

ment  au sèraïl)  ploie  sous les msnié-

ïismes,  les  mimes  et  Iss  )eux  de

scène  vrrevoliant  sans  cesse,  q+n nul

sent au caractète  limpide  de  cetle

leune  femme,  malicieuse  ei COquette

ceÏtss,-mars  rayOnnarue  tit  SpOnid-

née, telle que la dessinaiem  idéalti-

mem une Sciutii,  une Fïeni  üu  utie

Stratas  %urtant,  quelle  voix

d'oiseau  des nes, souple  et muCOu-

lante  à la Barbara  Hendrickx.  ei  si

delicatement  cûlûrée  I

Si la bonne  Jocelyne  Taillon  esi

poussée  ûutrageusemem  a la carica-

ture, afflublée  d'une  toilette  violette

à fanfreluches  noires  iivec  un

énorms  nœud  dans  le  dûs.  un

énorme  chapeau  et  une  chevelure

bouclée  déboïdante,  le COmle  de

Walton  Groenroos  naesi  pas ftaué,

plutôt  a51ect, et l'on  ne S'elOnne  paS

oe le voir  fûurbir  son lusil  en médi-

tant  sa vengeance  ; voix  assez  belle.

avec comme  un manque  de COI1SIS-

tancs  funcière  qui  accuse  son  t'ô+e
lâche  m ctuel

En revanche,  Ferruccio  Furliinetto

esî enfin  un viai  Figato.  brillam,  frin-

gant,  ehgne  du  barbier  de  Séville,

même  s'il  se  fait  berner  paï  sa

femme.  avec  ce qu'il  +aui de bÏutalite

revendicaîrice  pout  se dresse+  contre

son maitte,  et une voix  lranchs  et

chaleureuss,  bien qus son grand  au

du dernieï  acte  reste  un peu scolaire.

Le Bartûlû  débridé  de Carlos  Fel-

ler, le désopilant  Basile  rûndouillard

de Rtccardo  Cassinelli.  Hans Kraem-

mer  (Antonio).  José  Denisîy  lCurzio)

et la delicieuse  Barberine  de  Nadia

Pelle  complstsnt  agréablpment  la

dtstribution,  ainsi  que  les  chœurs

excellents  d'Arthur  Old)iam.

On s'en voudrait  de  gâcher  le

plaisir  de  ceux  que  raviront  ces

Noces,  spectacle  intelligem,  plein

daimagination  et d'une  tnltante  qtlH-

mé musicale,  répéîons-le.  n1al!i  ce

serait  se faire  beaucoup  d'illusion  Sur

le crédit  accordé  à un criiique  appa-

remmem  mal luné.

JACûUES  LONCHAMPT.

* Prûchiiines  repréhentaiions  leii l"
5, 7, el lO )uille(.
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Le ioui  avec  j!p  p  gmnù  dùcitéùon.

Mozard,  a queLqu.u  jou»  deb  covtceù

dUcùkt  uJLon  L'oppotthtvüi

Pouxqttoi ne paî J?n itendttçï puboe0ue  T

Potùtquo,L  Le rrpLkta.bLe  pîuex;te.  ù  Ê'audiiàn  ?
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Gisèle  Benmussa

Jeanine  de Saint-  Remy

Marie  Rio
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Cher  (e)  choriste,

Suite  aux  éyènements  de  ces  deux  derntèrep  sema:neg,,

aux  plusieurs  entretiens  que  j'ai  eus  avec  des  choristes'

individuellement,  et  aux  quelques  lettres  que  j'ai  reçues,

il  m'est  évident  que  vous  acceptez  la  necessitë  dlune

limite  d'âge,  mais  que  vous  êtes  trës  perturbés  par  la

maniëre  que  jlai  employée  pour  exécuter  cette  décision.

Cela  aurait  ëté  beaucoup  mieux  si  jlavais  annoncé  cette

décision  au dëbut  de  la  saison,  en  donnant  un  an de  pré'avis
aux  personnes  concernées.

Jlai  eu  l'habitude  durant  toute  ma  v.te  de  prendre  des

décisions  importantes  en  solitaire  et  c'est  seulement

maintenant  que  je  commence  à me  rendre  compte  que  je  su.ts

entouré  d'arnis  fidëles  qui  auraient  pu  mieux  üe  conseiller.

Je  vous  prie  de  me  pardonner.,

L'important  maintenant  est  de reprendre  au3;-î  v,tte
que possible  l'arnbiance  de con,[i,ance  iutuelie  dans  laquelle
nous  avons  toujours  travaillé  et  de  reprendre  la  route  de
la  bonne  musique.

Je vous  souhaite  un bon  concert,  un bon  en,registrernent,
et  de très  bonnes  uacances,

Arthur  OLDHAM




